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1-Mauvaise rencontre


	Encore un chauffard, qui trouve que je ne roule pas assez vite. Il me double dans le virage près du hameau de Grafeuille. Ils me fatiguent ces hobereaux pressés, dans leurs carrosses antédiluviens. Une voiture de chasseur sans doute. J’ai entrevu une tête vermeille dont la nitescence n’est pas uniquement due au grand air. Les feux arrière du supplétif de la battue ont disparu. Ils devraient se fondre progressivement dans cette nuit noyée de trombes de pluie fuligineuse : ils se sont évanouis. Bizarre ! Il est où ce véhicule ? Je sursaute. À la place des rougeurs du chantre de l’éthologie, il y a des phares aveuglants, et sur ma voie ! Quelque chose arrive droit sur moi ! Je suis complètement ébloui. Pour éviter la collision frontale, je me déporte sur la gauche. J’ai empiété sur le bas-côté détrempé et la voiture dérape. Elle bascule dans le fossé et se retourne.


	* * *


	Les pompiers sont partis avec leur matériel de désincarcération. La pluie a cessé, fait place à une brume opaque, diffractée par la lumière des projecteurs qui éclairent encore le lieu de l’accident. Sur le terrain, ne restent plus que le SAMU et les gendarmes.


	— Vous croyez qu’il s’en sortira ? demande le pompier qui regarde les secouristes glisser le brancard d’évacuation sur celui de l’ambulance.


	— Taisez-vous ! Il peut entendre ! gronde le médecin de garde.


	Le pompier marmonne à l’oreille de ce dernier.


	— Quand ils arriveront à Limoges il sera mort. Heureusement que vous avez bataillé pour qu’ils ne l’emmènent pas à Bordeaux.


	Le SAMU démarre, la sirène à deux temps déchirant la nuit, gyrophares bleus allumés. L’hélicoptère les attend un kilomètre plus haut, dans le champ de Vaure. C’est le seul endroit où il pouvait se poser.


	— Le pouls était faible et la tension aussi, dit le médecin. Cela peut être dû à un état de choc. Le toubib du SAMU était plus prudent. Apparemment, il a - au minimum - une commotion cérébrale et une secousse aux vertèbres cervicales. Son coude doit être cassé ou déboité : son bras était dans une drôle de position.


	— Il a dit quelque chose avant de perdre connaissance, glisse le brancardier.


	— Quoi ?


	— Il a dit « projecteur à l’arrière, ébloui ».


	— À l’arrière de quoi ?


	— Il n’a rien dit de plus. Il est tombé dans les vapes.


	— Vous l’avez dit aux gendarmes ?


	— Oui. Ils ne comprennent pas. Il était seul sur la route. C’est une voiture qui arrivait de Saint-Saud qui a vu ses phares dans le trou. Ce n’est quand même pas de chance de tomber sur le seul coin où il y a un dénivelé de deux mètres, dans ce bois plutôt plat. Je me demande d’ailleurs comment il a pu partir dans le fossé de gauche. Il n’y a pas de traces de freinage, d’après les gendarmes.


	— Il a perdu le contrôle pour une raison ou une autre. En tout cas il ne sentait pas l’alcool. On verra avec les analyses, mais je suis quasi certain que cet homme n’était pas en état d’ébriété.


	Le médecin de garde regagne son véhicule pour rentrer chez lui.


	Un gendarme allume une cigarette. Son chef le toise avec désapprobation.


	— Vous devriez arrêter de fumer.


	L’autre change de sujet.


	— Il a dû s’endormir au volant.


	— Avant de perdre connaissance, il a dit qu’il avait été ébloui par un projecteur, précise le chef.


	— Je n’ai pas fait attention. Un projecteur ? Plutôt une voiture qu’il aurait croisée en pleins phares.


	— Peut-être.


	— Le témoin qui a alerté n’était pas très chaud pour discuter avec nous. Il a peur d’être soupçonné d’avoir provoqué l’accident.


	— Il a quand même prévenu les secours et les a attendus.


	Ils jettent un regard au jeune qui s’impatiente à l’intérieur de sa voiture. Le garçon ouvre sa vitre et les interpelle.


	— Je travaille demain, et je me lève à cinq heures ; il faut que je rentre chez moi.


	— On va le laisser partir, décide le chef Dartenset. On le convoquera pour sa déposition. Vous avez vérifié son adresse ? Vous avez son numéro de téléphone ?


	— J’ai tout. Il habite le bourg et il est employé chez le vendeur de remorques.


	L'adjudant fait signe au jeune de circuler.


	— Nous devons encore attendre la dépanneuse ? s’inquiète le gendarme Poloton.


	— C’est la procédure. Vous envisagiez de partir maintenant, je suppose ?


	— C'est-à-dire que le garagiste n’a pas vraiment besoin de nous.


	— Il ne fallait pas vous engager si vous vouliez dormir vos huit heures d’affilée. Vous avez quelques nuits blanches en perspective. Nous allons inspecter la fosse une fois que le véhicule sera enlevé et examiner la route. La pluie a cessé. Il y aura peut-être des résidus de liquide de freins.


	Le gendarme Poloton s’étonne.


	— Vous pensez que les freins ont lâché ?


	— Il faut tout vérifier, y compris des signes qu’auraient laissés des biches dans les halliers : vestiges de poil, buissons foulés.  Il peut aussi avoir essayé d’éviter une collision avec un cervidé.


	Dartenset inspecte les abords du trou, pendant que Polonton scrute les fourrés.


	— Bizarre, il y a des traces de bottes en caoutchouc fraîches dans la boue, sur le côté droit de l’accident à l’intérieur du balisage. Vous avez vu quelqu’un en Wellington ce soir ?


	— Je ne crois pas, répond Poloton. Le médecin était en baskets et les infirmiers du SAMU aussi. Il n’y avait que les pompiers avec leurs gros bottillons. Mais ils ont travaillé à gauche pendant la désincarcération. Je ne me souviens pas qu’ils aient piétiné à droite. Il y avait le balisage, de toute façon, et ils l’ont respecté. Comment pouvez-vous reconnaître ce type de marques, Chef ?


	— Elles laissent des découpes profondes. Et le témoin ?


	— Il portait des Converses. Elles étaient entièrement trempées.


	Dartenset louvoie avec prudence pour ne pas tasser les empreintes.


	— Approchez le projecteur, on va prendre des photos.


	— Vraiment Chef ? - Poloton soupire - on va prendre des photos de traces de bottes sur un lieu d’accident ? Ça doit dater de la chasse de l’après-midi. Nous sommes dimanche.


	Le gendarme s’avance.


	— En fait, nous sommes lundi depuis cinq minutes, fait-il en consultant son portable. Je ne trouve aucun indice de passage de biches du côté droit.


	Comme il n’y connaît rien, il n’a pas dû se casser la tête à chercher, marmonne le Chef.


	— Il y a des repères d’allers et retours de pas et des fragments de boue sont semés depuis ces piétinements jusque sur la route - sans doute tombés des bottes.


	À l’adresse de Poloton :


	— Avec ce qu’il a plu aujourd’hui les traces des chasseurs auraient été noyées à l’heure de l’accident. Ils ont dû finir les battues de chasse tôt dans l’après-midi.


	Dartenset suit la piste des miettes de terre sur le goudron, en digne Petit Poucet.


	— Ça mène de l’autre côté. Il devait y avoir une voiture stationnée et quelqu’un est descendu regarder.


	— C’est possible, dit Polonton. Quelqu’un s’est peut-être rangé pour voir et a pris la poudre d’escampette. Probablement celui qui l’a ébloui !


	— Si c’était le véhicule qui l’a aveuglé, logiquement il venait d’en face. Il se serait garé à gauche. Les  dépôts tombés des bottes s’arrêtent au milieu de la voie de droite. Comme si la personne avait ouvert une portière. Il y a des traces de pneus qui ont mordu sur l’herbe du bas-côté : il a patiné en partant. Les petits amas sont un peu aplatis par la pluie, mais n’ont pas été écrasés par le trafic. C’est du frais.


	— La circulation est quasiment inexistante le dimanche. C’est normal que les morceaux de terre ne soient pas arasés. Si cela se trouve, il n’est pas passé plus de deux ou trois âmes depuis la tombée de la nuit. D’ailleurs, combien de voitures depuis que nous sommes ici ? Aucune !


	Dartenset et ses vérifications monomaniaques commencent à indisposer Polonton. Il a hâte de rentrer à la gendarmerie. Un bruit de moteur enfle au loin, ouaté par la forêt qui absorbe toute vibration, mais restitue le moindre craquement. Dans les limbes de ses deux petits astres frontaux, on devine la dépanneuse qui ralentit à l’approche du lieu de l’accident. Poloton pousse un soupir de soulagement. Le chef va lâcher la prospection détritique.


	* * *


	— Comment va notre blessé ? demande le médecin, cerné d’une nuée blanche d’internes.


	— Je voudrais m’asseoir, j’ai des vertiges quand je suis allongé. Ça tournoie et ça me donne la nausée. L’aide-soignante refuse de remonter le lit.


	— Vous avez eu un hématome sous-dural qu’on a drainé. Il faut rester couché afin que le cerveau soit correctement irrigué. On repasse un scanner demain. Si tout va bien, l’infirmière rehaussera le lit. Il faut vous faire à l’idée que ces vertiges tournants sont aussi les séquelles de votre accident et que vous risquez de les subir quelques mois.


	Paul fixe son épouse, consterné par ce supplice qu’on lui impose.


	— Tu es vivant, dit-elle. Il faut accepter les petits désagréments des soins.


	 Petits désagréments ! Il soupire. La patience n’est pas sa qualité liminaire. On frappe à la porte et un uniforme bleu se profile au travers du vitrage.


	— Entrez, dit Marie, sa femme.


	— Chef Dartenset - il salue le couple. Je suis intervenu sur le lieu de votre accident. Le chirurgien m’a précisé que vous étiez en état de parler.


	— Tant mieux, j’ai des choses à vous dire.


	— Je vous écoute.


	Paul s’agite et sa femme le maintient sur le lit.


	— On t’a dit de ne pas bouger !


	— J’ai été ébloui par une voiture qui a installé des spots à l’arrière de son toit. Sur le moment, j’ai cru que c’étaient des phares et qu’elle venait sur ma voie et je me suis déporté. Mais j’ai aperçu ces projecteurs entre le toit et les barres dans un flash avant de tomber dans le fossé. Il ne roulait pas : il était arrêté sur la route avec ces lampes allumées.


	— Tu délires complètement, proteste sa femme. C’est le choc à la tête. Il n’y a que les tracteurs qui ont ce genre d’éclairage. Tu as été aveuglé par une voiture que tu as croisée et tu ne veux pas le reconnaître parce qu’avec tes problèmes de vue, tu ne devrais pas conduire de nuit.


	— J’ai peut-être une mauvaise vue, mais je ne suis pas encore gâteux.


	Il fustige son épouse du regard. Elle réplique par un haussement d’épaules.


	— En attendant, nous n’avons plus de moyen de locomotion !


	— Vous êtes assuré « tous risques », non ? Votre assurance va vous dépanner.


	Paul répond. 


	— Oui, mais Marie n’a jamais voulu passer son permis de conduire.


	— C’est lui qui ne m’a jamais autorisé à le tenter, tempête Marie. Trop cher, trop de déplacements, trop vieille, trop « tu ne l’auras pas », et j’en passe…


	Le chef ne fait pas de commentaire. Beaucoup de femmes de la génération de Paul et Marie n’ont pas le permis de conduire. Si d’aventure elles l’avaient obtenu, le mari ne les laisserait pas prendre le volant. Seules les épouses d’agriculteurs, pour lesquelles c’est une nécessité économique, ont cet apanage.


	— Il s’est approché de la voiture quand elle était retournée, poursuit Paul, indifférent aux récriminations de sa compagne. J’ai repéré ses bottes en caoutchouc près de ma fenêtre.


	Tiens, tiens, les bottes ! J’ai vu juste, médite le chef, assez satisfait de sa prime intuition.


	— Et le véhicule, vous pourriez le reconnaître ?


	— Ce n’est qu’un flash visuel. Un utilitaire blanc avec une vitre arrière carrée. Des montants droits, un très vieux modèle.


	— Il a confondu les lieux, réplique sa femme. Il était en état de choc. Nous avons eu un accrochage sur le marché avec le fourgon qu’il décrit et qui a pris la fuite.


	— Je ne crois pas, rétorque le chef un peu agacé par le ton péremptoire de l’épouse. J’ai trouvé des indices qui corroborent la version de votre mari. Je vais revenir demain avec mon adjoint et nous lui montrerons des photographies de ce genre de modèle, pour identification.


	* * *


	Jean Santaite, rebaptisé Jean sans tête par la dive moquerie des gamins du village, puis des appelés pendant son année de service militaire, et enfin de ses anciens voisins du bourg, les Queulards qu’on aurait aussi bien pu renommer gueulards tant ils étaient agressifs et bruyants, Jean vivait avec son cousin Jules dans une dépendance d’une maison bourgeoise : le manoir de la Confrérie. Comme Jean, Jules était défublé par un nom de famille qui déclenchait aussi les railleries. Le patronyme de Jules était Loup : Julou, Julot, Julelou, Jules Renard, tout y était passé. Pour Jules Renard, encore fallait-il que la personne ait feuilleté cet auteur. Seul l’instituteur l’affublait de ce sobriquet, en complète inadéquation avec les difficultés rencontrées par Jules pour lire et écrire. L’instituteur, Paul Rivière, n’avait aucune empathie pour les enfants de milieux défavorisés, lesquels, telle l’encre de leur plume, tachaient - d’après lui - tout ce qu’ils touchaient. Jules et Jean appartenaient à ceux qui dérangeaient le monde convenu de l’enseignant. Ils étaient malpropres, maladroits, mal lotis, mal nés, mal aimés. Les pères buvaient, les mères traînaient leur content de coups et portaient une cangue de soumission. La misère, telle une syphilis, se transmettrait de génération en génération.


	— Il n’est pas mort, annonce Jean. Il est à Limoges à l’hôpital. Il paraît qu’il s’est réveillé. Je croyais que le trou était plein d’eau, mais elle s’est écoulée. J’arrive pas à comprendre. Dès qu’il pleut, cette fosse est toujours remplie. Je suis allé vérifier le matin. On dirait qu’une putain de bonde a été tirée pour vider cette putain de baignoire.


	Jules s’inquiète :


	— Il peut te reconnaître ?


	— Non : il avait la face en bas. La voiture a versé le nez tout droit comme Madame Marthe avait prévu. Avec les projecteurs, il ne pouvait rien voir, de toute façon.


	— Tu n’as pas laissé les spots allumés le temps que tu descendes dans le trou ? s’inquiète Madame Marthe.


	C’est une femme d’une soixantaine d’années, plus proche du crépuscule de cette décennie que de son aurore. On sent qu’elle est éduquée. Elle dégage une autorité naturelle qui force le respect, malgré sa petite taille.


	— Non : je les ai éteints tout de suite.


	— Nous n’avons pas choisi le bon endroit, décrète-t-elle. Il faut que la voiture tombe dans de l’eau profonde.


	Elle consulte une carte et montre un point précis.


	— Là, il y a un lac avec assez de fond. Le deuxième barrage de la réserve d’eau.


	— Il y a les lisses sur le chemin du contrefort, chipote Jean, et du passage. On risque de se faire repérer.


	Jules est traversé par un éclair de génie.


	— Et l’étang de pêche ?


	— Y a personne là-bas, Jules, objecte son cousin. C’est pas une route qui en fait le tour, c’est un chemin de terre.


	— Son idée n’est pas si bête, commente la vieille dame. L’eau affleure le chemin autour de ce plan d’eau. Il nous faut trouver un endroit calqué sur ce modèle. Étudions cette carte d’un peu plus près.


	Ils sont tous les trois penchés sur un plan : Marthe de Laubertie, la vieille dame qui a appris à lire et écrire à Jules récemment, rapiéçant les accrocs scolaires laissés par la méchanceté de Paul Rivière, leur ancien instituteur, et Jean. Trois têtes chenues, bientôt ombrées par une autre calebasse grisonnante qui s’incline sur le trio : celle de Marie Dupré, l’ancienne infirmière.


	— Non ! mais arrêtez, avec vos cartes. Nous ne sommes plus au Moyen Âge. J’ai mon ordinateur. On va regarder sur Google Maps, et on pourra utiliser Street View et voir la configuration du terrain.


	— C’est quoi, Strit viou ? s’étonne Jules.


	— Tu vas découvrir tout de suite. C’est magique. Je t’ai proposé de t’apprendre à te servir d’Internet, mais tu te défiles chaque fois que je sors l’ordinateur. Tu sais pourtant lire, maintenant.


	Jules et Jean sont happés, puis émerveillés comme des enfants, par la découverte des cartes en ligne, des vues satellites et de la Street View.


	— Vous m’apprendrez à m’en servir, Madame Marie ? Je pourrai regarder chez vous ?


	— Bien sûr mon garçon.


	Le garçon a gardé les mêmes yeux tristes que ceux qu’il lui opposait, enfant, quand elle soignait en cachette les blessures dues aux coups de son père. Au bout d’une heure, le découragement les gagne.


	— Soit les lacs sont entourés de clôtures ou de haies, soit ils se situent au milieu des champs, constate Marie. Ou alors ce sont des bassins minuscules.


	— Le Grand Étang de Saint-Saud, peut-être ?


	— Non, pas assez de fond et pas d’aplomb.


	— Il y aurait bien quelque chose à la Pierre levée, annonce Marie : sur la route de Saint-Jory-de-Chalais. À l’angle de la rue des Jardins. Il n’y a pas de lisse côté rue, et pas d’arbre pour arrêter. C’est profond dans cette cuvette. On y a repêché une voiture il y a quelques années et elle était envasée à plus de trois mètres de profondeur. Il a fallu des plongeurs pour passer les sangles.


	— Elle a écrasé la rampe de sécurité, précise Marthe. C’est pour cette raison que quelqu’un a remarqué l’accident. Elle n’est pas tombée par la percée.


	Le quatuor se penche sur l’écran où la flèche balaie la route d’avant en arrière.


	— On procéderait de la même façon qu’aux Forges ?


	— Il faudrait démonter une lisse à l’endroit où l’eau est proche de la chaussée : un peu avant le croisement de la rue des Jardins, décide Marie. De nuit, tu pourras doubler sans problème et tu piles à quelques mètres devant l’ouverture. Je bloquerai l’autre partie de la route avec mon quatre-quatre pour empêcher la voiture de s’échapper côté gauche. Il faudra revisser la lisse immédiatement.


	— Comment va-t-on faire pour l’attirer de nuit dans cet endroit ?


	— Ce n’est pas ton problème, arbitre Madame Marthe. Laisse-nous gérer cela, Marie et moi.


	— Tout de même un loustic pareil ! Je ne sais pas comment vous allez arriver à l’embobiner.


	— Les vieilles dames ont plus d’un tour dans leur sac, Jean.


	* * *


	Dartenset montre patiemment les pages de son catalogue. Paul Rivière est indécis. Il doit rentrer chez lui le lendemain : le sept mars.


	— Je revois des montants droits, vous me montrez des montants arrondis. Je ne sais plus ! Ça ressemble quand même à la C15, mais avec une galerie au-dessus. Votre utilitaire a deux vitres arrière : il n’y en avait qu’une.


	Poloton, pointe un modèle Peugeot des années quatre-vingt avec une galerie sur le toit.


	— Celui-là n’a qu’une porte arrière vitrée et les montants sont un peu carrés.


	— Laissez-moi tranquille, demande le patient qui se détourne. Je n’en peux plus.


	* * *


	— Je penche pour la C15, mais on va vérifier tous les utilitaires blancs des années quatre-vingt à quatre-vingt-dix encore en circulation dans le coin. Cela inclut aussi la Haute-Vienne, décide Dartenset en fermant la porte de la chambre.


	Le gendarme soupire. Une corvée de plus qui se profile et qui va leur prendre toute la soirée.


	— Chef, êtes-vous certain de ne pas faire fausse route avec l’histoire abracadabrante que ce vieux nous raconte ? Bon, que quelqu’un ait installé des spots sur l’arrière d’une vieille caisse ce n’est pas très légal, mais supposons que ce soit un agriculteur et qu’il en ait besoin pour rouler dans les champs. Dans l’absolu, il peut les avoir allumés accidentellement.


	— Et descendre ensuite vérifier sur le lieu de l’accident le petit effet que cela a produit sur le conducteur ?


	— Si ce que dit le vieux est vérifié, et surtout vérifiable, il y aurait délit de fuite : mais là, vous semblez vouloir déclencher une investigation pour une tentative d’homicide. Je ne crois pas que le procureur va vous suivre.


	— Poloton, je dois vous dire quelque chose qui me brûle la langue : il y a un minimum de respect à adopter envers les personnes que nous auditionnons. Même entre nous, le terme de vieux me hérisse. Je vous demanderai de surveiller votre langage.


	Poloton se renfrogne, marmonne une quelque excuse. Le chef s’est servi de ce reproche pour esquiver sa remarque. Il poursuit sa quête obsessionnelle d’un tueur fou, avec, comme seul appui, les divagations d’un trépané. Est-ce que le procureur - qu’il a informé des faits - va le suivre dans son délire ?


	* * *


	Paul Rivière est rentré chez lui. Il descend du taxi, hume le fumet du repas depuis le seuil de la maison où il pénètre en seigneur.


	— Tu as encore fait de la blanquette ? dit-il à sa femme qui anticipe, d’un geste machinal, les vertiges qui lui font perdre l’équilibre.


	— Comment veux-tu que je cuisine autre chose que les restes du congélateur ? Je ne peux pas faire de courses en dehors du marché du village.


	— Il y a le boucher.


	— Tu trouves que c’est trop cher.


	— Est-il possible que pour une fois dans ta vie, tu puisses faire preuve d’un peu d’initiative ? Je déteste la blanquette.


	Il se pose précautionneusement dans un fauteuil. Les étourdissements sont patents. Chaque mouvement brusque provoque une nouvelle crise de tournis qui lui donne la nausée.


	— Qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour croiser ce dingue sur ma route !


	— Il ne fallait pas aller dépanner ton cousin avec le temps qu’il faisait, objecte sa femme qui observe la blanquette mijotant sur la cuisinière à gaz.


	— Justement ! Quand je suis arrivé, il n’y avait personne chez lui. Je lui ai téléphoné de l’hôpital, il dit qu’il ne m’a jamais contacté ce soir-là.


	— Tu as dû confondre. L’appel ne t’était probablement pas destiné.


	Paul Rivière explose.


	— Marie, tu es et tu as toujours été idiote. Je me demande pourquoi je t’ai épousée. Eu égard à tes qualités ménagères, sans doute. Parce que le reste, chez toi, n’est qu’incomplétude. Penses-tu sérieusement que je sois capable de ne pas reconnaître la voix de mon cousin ?


	— Au moins, je ne te fais pas d’ombre, murmure-t-elle discrètement.


	— Qu’est-ce que tu as dit ?


	— J’ai dit que si tu ne veux pas manger de blanquette, il n’y a rien d’autre.


	Marie est en train de prendre le mors aux dents. Cette semaine sans Paul à la maison a été idyllique. Son retour l’a fait retomber sous sa loi d’airain. Elle ne l’accepte plus.


	— Comment cela, rien d’autre ?


	Elle ne répond pas, pose le faitout de blanquette sur la table et se sert une louchée. Puis elle s’assoit tranquillement pour manger et allume la radio.


	— Éteins ce poste. Tu sais bien que j’aime dîner en silence.


	— Parce que tu veux manger, maintenant ?


	Paul se lève rageusement, ce qui provoque une batterie de vertiges, s’accroche aux meubles et rejoint sa place dans la cuisine.


	— Je fixe un point, je fixe un point, répète-t-il comme un mantra. Qu’est-ce que c’est que cet aplomb de suffragette ? gronde-t-il en approchant de sa chaise.


	— Ce sera le mien à compter de maintenant. Paul Rivière, je t’ai épousé parce que tu étais instituteur : un bon parti pour une fille de condition modeste comme moi. Je ne t’ai jamais aimé, et, au fil des années, je t’ai de plus en plus détesté. Tu es atrabilaire, odieux et invivable. Et tu l’as toujours été. Heureusement que nous n’avons jamais eu d’enfants.


	— N’utilise pas des mots dont tu ne connais pas la signification. Atrabilaire ! Où as-tu été pêcher cela ? Dans la page culture du magazine Femmes actuelles ?


	— Si mon vocabulaire ne te convient pas, la porte est grande ouverte. C’est la maison de mes parents.


	Paul s’étrangle !


	— Mais c’est la révolution, ici !


	— Tu veux que je te parle du reste ?


	— Quel reste ? fait-il, en essayant de contenir sa colère.


	— Du lit ! De toutes ces années à subir tes assauts pitoyables, dignes d’un paysan mal dégrossi. Je comptais les minutes jusqu’au moment où tu en aurais terminé et me laisserais dormir en paix. Tu me répugnais. Et maintenant que tu as vieilli, je croyais être tranquille avec cela, mais voilà qu’un regain de sang volatil te fait frapper à la porte de ma chambre que je ferme à clé. Tout cela pour tenter une relation sexuelle poussive, faute d’afflux sanguin. Quand j’ai appris que tu avais eu cet accident, j’avais espéré que tu sois mort. Hélas, ce n’est pas le cas. À partir de maintenant, soit tu pars de ma maison, soit nous vivons ensemble ici, chacun de notre côté. Je veux manger seule, lire seule, regarder la télévision seule. Il y a assez de place ici pour qu’on ne se croise pas. Et surtout, je ne veux plus préparer tes repas et m’occuper de ton linge.


	C’est le ciel qui vient de tomber sur la tête de Paul Rivière. Jamais personne n’avait osé lui parler d’une manière aussi crue. La Marie soumise, silencieuse, est morte. À sa place, une Virago née de ses cendres, tel un Phoenix diabolique.


	— C‘est toi qui as essayé de me faire assassiner ?


	Elle allait lever les yeux au ciel, mais saisit la perche qu’il lui a tendue.


	— Oui, et je pourrais recommencer.


	 


	 


	 


	 


	 


	 




2-Où l’affaire se complique


	Le chef Dartenset essaie de calmer le jeu, mais Paul Rivière est hors de lui. Poloton est résigné. Qui sème le vent récolte la tempête, murmure-t-il.
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